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  CHAPITRE 1

  
    Je fus tirée de mon cauchemar par une voix appelant mon nom.

    J’avais déjà saisi un pistolet quand je reconnus au-dessus de moi le visage de Sara, passant du flou au net sous mon regard brouillé par la fatigue.

    Mon doigt relâcha la détente. Sara n’était pas une ennemie mais la propriétaire de la Maison Cachée, notre planque. Elle tenait une petite lampe qui éclairait son visage. L’espace d’un instant, sa tête sembla flotter toute seule dans le noir, comme celles que j’avais vues dans mon rêve, qui s’effaçaient à mesure que je me réveillais.

    Imin, se dirigeant de son plein gré vers l’échafaud en arborant le visage d’Ahmed.

    Ma cousine Shira, hurlant son mépris alors qu’on la forçait à s’agenouiller devant le billot.

    Ayet, les yeux fous, attendant la mort et qu’on lui arrache son âme.

    Ranaa, l’enfant demdji qui tenait le soleil entre ses mains, morte d’une balle perdue lors d’un combat auquel elle n’aurait jamais dû assister.

    Bahi, que mon frère avait brûlé vif devant moi.

    Ma mère, qui s’était balancée au bout d’une corde à Dustwalk pour avoir abattu son mari, l’homme qui n’avait jamais été mon père.

    Je revoyais ceux que j’avais vu mourir. Ceux que j’avais laissés mourir. Leurs visages arboraient tous un air accusateur.

    Mais Sara était réelle. Sara était encore en vie. D’autres l’étaient aussi. Ahmed vivait toujours parce que Imin était morte en empruntant son visage pour tromper le sultan et tout Izman. Parce que Shazad et Rahim, même capturés, demeuraient des stratèges et avaient l’intention de garder notre prince en vie. Et parce que Delila, emprisonnée avec eux, avait pu cacher Ahmed suffisamment longtemps pour qu’Imin soit emmenée à l’échafaud à sa place. À présent, il m’incombait de les sauver, ainsi que tous les rebelles capturés. Ou plutôt, cette tâche m’incombait, ainsi qu’à Jin, à Hala, aux jumeaux et à Sam, nous qui étions encore libres.

    Du moins, c’était l’idée. Pour l’instant, nous devions nous regrouper et commencer à élaborer un plan pour libérer la Rébellion.

    Je m’étais endormie sur une chaise, dans un coin de la Maison Cachée, notre dernier refuge à Izman où ce qu’il restait de la Rébellion s’était replié. La lueur qui perçait à travers la fenêtre dansait sur le visage de Sara où je lisais de l’inquiétude. Ses cheveux étaient ébouriffés après une nuit sans sommeil, sa robe de chambre rouge, enfilée à la hâte, négligemment nouée sur son pyjama.

    Ce devait être l’aube. Pourtant, mon corps était encore lourd d’épuisement, comme si je n’avais dormi que quelques heures. J’avais même l’impression qu’une année entière de sommeil ne suffirait pas à me défaire de cette fatigue. Mon épuisement provenait de la douleur et du chagrin. J’avais fait usage de mes pouvoirs quelques heures plus tôt et mon flanc me lançait encore – pendant une seconde, ma vision pencha dangereusement d’un côté et j’eus la sensation de perdre l’équilibre.

    « Que se passe-t-il ? » Ma voix était rauque et j’étirai mon corps douloureux ; la veille, ma tante m’avait incisée pour retirer le métal glissé sous ma peau. « C’est le matin ?

    — Non, il est tard. Je me suis réveillée parce que le bébé était grognon. » Alors que mes yeux s’acclimataient à la lumière, je réalisai qu’un enfant dormait sur le bras gauche de Sara. C’était le petit Fadi, le fils demdji de ma cousine Shira, dont elle s’occupait depuis que Shira avait été décapitée. Je revis le regard accusateur de Shira dans mon cauchemar. Par ma faute, son fils grandirait sans famille… « Mais, quand je me suis réveillée, il y avait… » Sara hésita. « Tu devrais venir voir par toi-même. »

    Ça ne me paraissait pas de bon augure. Je plaquai mes mains sur mes yeux fatigués. Qu’avait-il bien pu arriver de plus au cours des dernières heures ? Derrière mes paupières, je revis la tête d’Imin tomber sur l’échafaud. Je retirai mes mains de mon visage. Mieux valait affronter la réalité que les cauchemars.

    « OK, dis-je en me redressant lentement. Je te suis. »

    Tout en berçant le petit Demdji aux cheveux bleus, Sara me précéda dans le sombre escalier en colimaçon menant au toit plat auquel la Maison Cachée devait son nom. On y trouvait un jardin entouré de treilles fleuries qui dissimulaient la maison aux regards curieux et abritaient Sara et toutes les femmes dont elle avait la charge.

    Je sus que quelque chose n’allait pas avant même que nous arrivions sur le toit. Bien qu’il soit très tard, une faible lumière provenait de l’extérieur, comme le rouge d’une aube féroce, ce qui n’avait aucun sens aux alentours de minuit, même en été.

    Sara devant moi atteignit le toit et s’écarta aussitôt afin de ne pas me boucher la vue. Et je vis alors ce dont elle parlait.

    Un dôme de feu recouvrait la ville d’Izman.

    Des flammes ondulaient au-dessus de ma tête et de part et d’autre, autour de nous, telle une immense voûte. Je parvenais quand même à distinguer les étoiles, mais comme à travers du verre dépoli : elles étaient floues, imprécises. À l’ouest, je vis le feu s’arquer en direction des murs de la ville et, au nord, plonger dans la mer. Un souvenir d’enfance me revint en tête : celui de ma mère dans la cuisine, capturant sous un verre un scarabée qui courait sur la table. J’avais observé avec curiosité la bête tentant désespérément d’escalader le verre. Prise au piège. En levant les yeux vers le dôme de feu, je compris soudain ce qu’avait ressenti le petit scarabée de Dustwalk.

    « C’est de la magie, dit Sara en regardant d’un air grave les étoiles à travers l’éclat des flammes.

    — Non. » Il fut un temps où je l’aurais cru comme elle. Mais je reconnaissais ce feu vacillant, trop lumineux, pas entièrement naturel. C’était celui que j’avais vu naître dans les caves voûtées sous le palais quand Fereshteh était mort. C’était le même feu volé que j’avais vu les Abdals allumer, eux qui, en ce moment même, patrouillaient dans les rues pour faire respecter le couvre-feu. « C’est une invention. » Destinée à nous garder prisonniers ici.

    Et ainsi, un grand mur de flammes entoura la montagne, prise au piège pour l’éternité.

    Ces mots des Livres sacrés me revinrent à l’esprit. À Dustwalk, on m’avait bourré le crâne avec ces écritures pendant les seize premières années de ma vie. Je connaissais l’histoire du Mur d’Ashra aussi bien que quiconque : à la fin de la Première Guerre, la grande barrière de feu avait tenue prisonnière la Destructrice des Mondes.

    Sauf que cette barrière-ci n’allait pas nous protéger d’un grand mal. Et elle n’était pas l’œuvre d’un être sacré.

    C’était nous qui étions pris au piège par un grand mal.

     

    Je ne réveillai personne d’autre que Jin. Mais il me fallut plus de temps que prévu pour le trouver dans l’une des nombreuses pièces de la maison. Il s’était endormi tout habillé sur un matelas, un bras replié devant les yeux pour se protéger de la lumière. Je n’eus pas besoin de le secouer pour le réveiller. À la seconde où ma main toucha son épaule, ses yeux s’ouvrirent et sa main saisit mon poignet. Il me reconnut juste avant de me le briser.

    Il jura en xichian et relâcha rapidement son étreinte tout en s’asseyant. Il se battit contre son épuisement pour retrouver un peu de vivacité.

    « Tu m’as surpris, Bandit.

    — Ne me dis pas que c’est la première fois que tu es réveillé par une fille au milieu de la nuit. »

    Je fis montre d’une fausse légèreté en écartant une mèche de cheveux noirs de son visage pour mieux le voir. Le regard qu’il me jeta en dessous était troublant.

    Jin me reprit la main, plus doucement cette fois et, l’espace d’un instant, je vis l’ombre d’un ancien sourire, celui qui annonçait des difficultés moins importantes que celles que nous connaissions maintenant. Puis il sembla saisir les mots que je venais de prononcer.

    « Au milieu de la nuit ? » demanda-t-il en jetant un coup d’œil à la lumière qui perçait à travers la fenêtre. Et pendant un bref laps de temps, le monde réel disparut.

    Je lui montrai ce que Sara m’avait montré. Puis nous attendîmes anxieusement que l’aube se lève. Autour de nous, la maison s’éveilla petit à petit, et je vis le même sentiment d’incertitude s’abattre sur les épaules de chacun à mesure qu’ils découvraient le dôme, les uns après les autres. Tous me regardaient, à la recherche de réponses que je n’avais pas.

    Comment a-t-il été fabriqué ? Peut-on le traverser ? Est-il là pour nous empêcher de partir ?

    Enfin, aux premières lueurs de l’aube, marquant la fin du couvre-feu, Jin et moi sortîmes de la maison. Les rues étaient déjà bondées d’hommes et de femmes aux yeux rivés sur le ciel. Tous avaient à la bouche les mêmes questions que les membres de la Rébellion. Jin et moi nous faufilâmes dans la foule sans attirer l’attention, les yeux fixés sur la boussole qu’il tenait dans sa main. Ahmed avait la sienne avec lui quand il avait été fait prisonnier. « Il l’a toujours », dis-je à voix haute pour m’en convaincre tout en marchant à vive allure dans les rues étroites. Au fur et à mesure que nous progressions en direction du palais, mon souffle se raccourcissait. C’était là que les prisonniers avaient été retenus avant l’exécution d’Imin. Ils devaient sûrement y être encore. Ou quelque part dans la ville. Mais alors que nous approchions des grandes avenues chics autour du palais, l’aiguille pointa subitement vers le sud.

    Nous passâmes devant le palais. Mon cœur se serrait un peu plus à chaque pas qui nous éloignait du lieu où les rebelles avaient été emprisonnés la veille. Mais je me raccrochais à chaque once d’espoir tant que nous fûmes à l’intérieur de la ville, et qu’il y eut une chance pour que l’aiguille de la boussole tourne avant que nous nous heurtions au mur.

    Ce ne fut pas le cas.

    Au-delà du mur de feu, le ciel avait viré du rose au doré. Nous atteignîmes la Porte Sud, dite Porte de Zaman en hommage au premier sultan du Miraji. Un ancêtre de l’homme qui nous avait pris au piège. Et aussi l’ancêtre de Jin.

    Juste derrière la porte s’élevait le mur de feu.

    De près, il était encore plus impressionnant. Il semblait crépiter furieusement. Par moments, des étincelles explosaient, comme s’il était terriblement assoiffé de destruction. Prêt à consumer toute chose qui oserait le traverser.

    Et la boussole de Jin pointait droit dans sa direction.

    Ils n’étaient plus ici. Le sultan avait fait conduire les prisonniers hors de la ville et érigé un mur entre nous. Nous étions pris au piège de ce côté et eux se trouvaient de l’autre. Emmenés quelque part pour rester prisonniers toute leur vie sans autre forme de procès – c’était la vision que notre sultan avait de la clémence.

    La chaleur roulait du mur jusqu’à nous. Jin ramassa une pierre dans la rue. Il la fit sauter d’une main à l’autre, comme un gamin qui s’apprêterait à faire une bêtise. Puis il la jeta contre le mur. Elle ne rebondit pas vers nous comme si elle avait heurté un mur normal, ne le traversa pas non plus comme un feu normal. En touchant le mur, la pierre brûla et fut réduite en cendres en un battement de cils.

    Ma première idée fut que le sultan essayait de nous empêcher de les rejoindre. De m’empêcher de m’en aller dans le but de me retrouver et de me ramener de force au palais. Mais Jin dit tout haut ce dont l’idée me vint après.

    « Ça n’a aucun sens. » Il passa la main dans ses cheveux, ce qui fit bouger son chèche. Je jetai un rapide coup d’œil autour de nous pour m’assurer que personne ne nous avait repérés. « Pas s’il pense qu’Ahmed est mort. Tout ça… Ce n’est pas contre nous. »

    Il n’avait pas tort.

    « Alors, contre qui ? »

    Nous eûmes la réponse avant le coucher du soleil. Nous attendions avec inquiétude des nouvelles du palais. Que le sultan parle à son peuple de cette couronne de feu. Les jumeaux changés en alouettes tournaient dans les airs et revenaient à tour de rôle nous faire un rapport. Mais rien de notable ne survint. Du moins, jusqu’au coucher du soleil. Lorsque Izz et Maz revinrent ensemble sous la forme de deux oiseaux beiges se croisant à vive allure dans le ciel avant d’atterrir sur le toit et de redevenir des garçons.

    « Des envahisseurs, dit Izz en essayant de reprendre son souffle. Ils arrivent de l’Ouest.

    — Des bannières bleu et or », ajouta Maz, la respiration lourde.

    Mon cœur se serra. Les Gallans. Les Gallans marchaient sur la ville. Ces habitants du désert que nous ne connaissions que trop. Ils venaient s’emparer de notre pays une bonne fois pour toutes.

    Voilà à quoi servait le mur. Non à nous empêcher de sortir. Mais à les empêcher d’entrer.

    La ville était à l’abri, mais nous étions pris au piège.

  



CHAPITRE 2
L’IMMORTELLE SULTIMA
Jadis, il y avait un désert assiégé et un sultan sans héritier pour le défendre.
Le désert avait beaucoup d’ennemis. Ils venaient de l’est, de l’ouest et du nord assaillir ses villes, réduire son peuple en esclavage et voler ses armes pour mener d’autres guerres dans des pays éloignés.
Le sultan vit que son désert était assiégé de toutes parts et que ses hommes ne faisaient pas le poids. Il convoqua ses ennemis : des rois, des reines, des princes. Il leur demanda une trêve. Ses ennemis interprétèrent sa demande comme une capitulation. Or il s’agissait d’un piège.
Le sultan fit réduire ses ennemis en cendres par ses soldats de métal et de magie.
Nombre de ses adversaires battirent en retraite, mais sa déclaration de guerre parvint jusqu’au grand empire du Nord, qui décida d’y répondre : ils étaient furieux après le massacre de leur roi et de leurs soldats. Leur jeune prince succéda sans tarder à son père et ordonna à l’armée de détruire la grande cité du désert.
Le sultan eut vent de la menace qui approchait. S’il ne manquait pas de fils à envoyer se battre contre l’armée en route, mais il n’avait pas d’héritier. Son aîné était mort, tué par son propre frère, le Prince rebelle, un homme rongé par la jalousie et désireux de s’emparer du trône.
C’était du moins ce que certains disaient.
D’autres disaient que le Prince rebelle n’était pas un traître, mais un héros. Que c’était à lui que la défense du désert revenait et non à l’un des fils du sultan élevé au palais – qu’il était son véritable héritier prodigue. Mais, alors que l’armée ennemie approchait, le Prince rebelle fut capturé par les hommes du sultan. Et malgré les protestations du peuple, il fut conduit à l’échafaud.
Les gens du désert savaient que, rebelle, traître ou héros, cela ne changeait rien pour lui, tous les hommes étaient mortels. Et pourtant, quand la hache s’abattit, certains parmi ceux qui assistèrent à la scène jurèrent qu’il paraissait plus qu’un simple mortel. Ils avaient même vu son âme quitter son corps dans une grande lumière et se transformer en bouclier de feu autour de leur ville. Ils chuchotaient que le Prince rebelle avait répondu à leur appel à l’aide, jusque dans la mort. Tout comme Ashra la Bénie avait répondu à l’appel du désert à une époque difficile, des milliers d’années plus tôt.
Et de fait, lorsque les envahisseurs arrivèrent, ils se retrouvèrent face à une grande barrière de feu protégeant la ville. Ils ne purent donner l’assaut et le peuple du désert loua le nom du Prince rebelle qui les avait mis à l’abri. Les envahisseurs assiégèrent la ville en attendant que le mur de feu faiblisse ou que le sultan envoie un défenseur – prince ou héritier – pour mener ses armées contre eux.
 
Le premier jour du siège, le plus âgé des fils encore en vie du sultan, un grand escrimeur, vint le trouver et lui demanda s’il pourrait avoir l’honneur de mener les armées dans la bataille contre les envahisseurs à leurs portes. Le sultan refusa. Il ne savait pas si ce fils était digne de cette tâche.
Le deuxième jour, le second fils du sultan, un grand archer, vint le trouver et lui demanda s’il aurait l’honneur de mener les armées et de faire pleuvoir les flèches sur les ennemis qui les assiégeaient. Encore une fois, le sultan refusa, n’étant pas certain qu’il soit digne de cette tâche.
Le troisième jour, le troisième fils du sultan vint le trouver. Son offre fut également déclinée.
Les jours passèrent, puis les semaines, et aucun héritier n’avait été choisi pour combattre les ennemis. L’impatience gagnait les habitants de la ville.
Finalement, le sultan, ayant écarté chacun de ses fils en âge de se battre, déclara qu’un nouvel héritier serait choisi lors d’une épreuve de combat. Cela se passait ainsi dans le désert depuis l’aube de l’humanité et depuis l’époque du premier sultan.
Les gens affluèrent au palais et se massèrent autour des marches pour apercevoir les deux hommes dont l’un deviendrait leur chef. Le sultan se présenta devant les habitants et leur dit que, même s’il pleurait encore son aîné, il savait à présent qu’un nouvel héritier devait être choisi, pour le bien de son pays et de son peuple.
À peine eut-il commencé à parler que les gens entendirent une autre voix.
Il ment.
C’était une voix de femme. Elle ne criait pas ; elle chuchotait. Mais ils l’avaient tous parfaitement entendue, comme si elle leur avait parlé à l’oreille. Ou qu’elle était dans leur esprit.
Stupéfaits, les gens regardèrent autour d’eux à la recherche de la femme qui avait l’audace de parler ainsi de leur chef. Et alors ils virent une chose à peine croyable. La femme se trouvait juste devant eux et elle tenait sa propre tête tranchée dans ses mains, contre son cœur.
Là où sa tête aurait dû être, son cou se terminait par un moignon sanguinolent.
Ceux qui la reconnurent passèrent le mot à ceux qui ne la reconnaissaient pas et, bien vite, tous surent que devant eux se dressait la bien-aimée sultima. L’épouse traîtresse de leur sultim à présent décédée, exécutée sur l’ordre de son mari.
Revenue d’entre les morts.
Même si ses lèvres ne bougeaient pas, tous l’entendaient parler.
Il ment, répéta-t-elle, ses cheveux voletant librement sur ses doigts alors qu’elle regardait au-delà de la foule, d’un air accusateur. Et mentir est un péché.
À peine eut-elle parlé que le ciel s’obscurcit. Lorsque le peuple d’Izman leva les yeux, une grande tempête de sable surplombait la ville et masquait le soleil, plongeant le palais dans l’ombre. Les gens se recroquevillèrent sous la furieuse tourmente déclenchée par la morte – elle faisait rage au-dessus de leurs têtes, telle une hache pouvant à tout moment s’abattre sur eux et les tuer sous les yeux de la bien-aimée sultima, tout comme elle avait été tuée devant les leurs. Ils s’agenouillèrent et supplièrent d’être épargnés, sans savoir s’ils priaient Dieu ou la morte.
Mais la sultima morte n’était pas intéressée par la clémence. Uniquement par la vérité.
Ce n’est pas le Prince rebelle qui a tué le sultim. Sa voix était claire, même au milieu de la tempête.
C’est son propre père. De sa main ensanglantée, la sultima désignait le sultan debout sur son balcon. La tête de la Sultima échappa à ses mains et tomba par terre, ses yeux le fixant avec fureur. Mais sa voix ne flancha pas. Il a tué son fils de sang-froid, tout comme il a tué ses frères et son père. Et à présent, il se tient devant vous, simule la douleur alors qu’il s’apprête à envoyer ses fils à la mort en combattant des envahisseurs qu’il a attirés ici.
À genoux devant cette apparition miraculeuse, les citoyens d’Izman la crurent. Pour quelle raison une morte mentirait-elle ?
Puis la sultima ramassa sa tête par terre et l’orienta pour fixer du regard les princes derrière elle. L’un d’eux tomba à genoux. Un autre décocha une flèche vers sa poitrine déjà ensanglantée. Elle passa à travers la sultima morte et se ficha dans le sol derrière elle.
La sultima regarda froidement la flèche avant de se retourner vers les princes qui se trouvaient désarmés face à ses paroles.
Aucun sultim ne sera choisi parmi ce groupe de princes indignes. Le véritable sultim a déjà été choisi et je suis venue vous délivrer un avertissement.
Plus tard, ceux qui se trouvaient dans la foule raconteraient qu’elle berçait sa tête entre ses mains comme s’il s’agissait de l’enfant qu’on lui avait arraché trop tôt, l’enfant qui n’était pas celui de son mari mais plutôt, selon certains, celui d’un Djinn. Bien sûr, les Djinns avaient choisi la mère de l’un de leurs enfants comme messagère de l’au-delà.
Le Prince rebelle est le véritable héritier. Il doit régner sur le Miraji ou aucun autre sultan ne régnera plus jamais. Notre pays s’écroulera au terme d’une guerre et tombera aux mains des ennemis à nos portes. Il sera dépecé et saigné à blanc.
Ce sultan n’apportera que ténèbres et mort. Seul le véritable héritier du Miraji peut apporter paix et prospérité.
La foule poussa alors un grand cri, même si tous entendirent ce qu’elle ajouta.
Le Prince rebelle renaîtra.
Et avec lui, une nouvelle aube. Un nouveau désert.


CHAPITRE 3
Vue de haut, Izman était différente.
Je me tenais sur la corniche du toit de la grande Maison de prière d’où je voyais la foule rassemblée pour l’épreuve du Sultim. Nous avions choisi cet endroit afin de garder un œil sur les événements de la matinée. En tout cas, ce n’était assurément pas pour le confort des lieux.
Sur l’étroit rebord, je n’osais pas trop bouger même si j’aurais aimé avoir un meilleur aperçu de ce qui se passait. Je vacillai un peu vers l’avant, attirée par la gravité. À ma droite, Jin m’attrapa instinctivement le bras pour me stabiliser avant que je ne fasse une chute mortelle.
« Je ne supporterais pas de te perdre, Bandit », dit-il.
Maz et Izz nous flanquaient, installés de chaque côté. Ils nous avaient transportés là-haut en volant sous la forme de deux Rocs géants, juste avant l’aube, alors que les gens commençaient à affluer. Le reflet du soleil sur le dôme doré de la Maison de prière était si éclatant que, même en lui tournant le dos, j’en étais presque aveuglée. Ce qui signifiait que quiconque regardait dans notre direction était lui-même aveuglé – en pleine lumière, nous n’étions que des illusions kaléidoscopiques et non des êtres de chair et de sang.
En bas, la ville était un vrai labyrinthe avec ses croisements, ses alcôves et ses culs-de-sac. Sur le pavé poussiéreux de ses longues rues, les bruits de ceux qui vivaient là se déversaient par les rares fenêtres. Les étroits passages étaient encore rétrécis par les étals des marchés et par la foule. Le tout jalonné d’auvents colorés bloquant la vue sur le ciel. Même prise au piège sous le grand dôme de feu depuis un mois, je ne parvenais toujours pas à m’orienter dans cette ville.
Les réactions au réveil sous un grand dôme de feu avaient été une autre affaire.
Dès que je l’avais vu, j’avais su qu’il s’agissait d’une invention surnaturelle de Leyla. Mais les gens avaient tiré la même conclusion que Sara : c’était de la magie ancienne, comme on n’en avait plus vu depuis la fin de la Première Guerre.
Beaucoup appelaient le mur de feu Mur d’Ahmed. Certains avaient même commencé à venir prier devant. On leur donnait le nom de Disciples d’Ahmed. Ces hommes et femmes aux vêtements légèrement brûlés et au visage couvert de cendre passaient leur journée à essayer de s’approcher le plus possible de la grande barrière de feu afin de la prier de tenir bon face aux envahisseurs. Les soldats du sultan avaient beau les chasser, ils revenaient sans cesse, aube après aube. Quelques-uns étaient même morts en se rapprochant trop du mur. Ils s’étaient désintégrés, comme la pierre que Jin avait jetée le premier jour.
Selon eux, Ahmed nous avait tous sauvés. Même si je détestais l’admettre, il était possible que la barrière nous ait réellement sauvés. Mais je savais que cela n’avait rien à voir avec Ahmed.
De notre perchoir, je voyais les tentes bleues qui encerclaient la ville, disposées dans un ordre tout militaire. Attendant. Depuis des semaines. Après que les jumeaux les avaient vus à l’horizon, les Gallans avaient vite atteint la ville. Leurs balles aussi s’étaient désintégrées dans la barrière de feu. Rapidement, ils étaient devenus silencieux et s’étaient contentés d’assiéger la ville. En attendant leur heure.
Les Gallans occupaient notre désert depuis près de vingt ans. Ils avaient aidé notre sultan à usurper le trône de son père et de son frère. En échange, il les avait laissés nous imposer leur loi. Leurs croyances folles les avaient amenés à tuer les Demdjis et les Êtres premiers. À forcer les plus pauvres à effectuer des travaux dangereux pour produire suffisamment d’armes afin de mener leurs guerres. À nous infliger leur violence sans craindre de représailles. Le sultan avait laissé faire et attendu jusqu’à ce que les Gallans ne lui soient plus d’aucune utilité. Alors, il avait essayé de les anéantir en se servant de Noorsham, mon frère, un Demdji capable de raser des villes entières. Mais nous étions intervenus avant que Noorsham ait l’occasion de les annihiler complètement. Car il aurait tué en même temps de nombreux citoyens du Miraji. Cela avait envenimé les relations avec les Gallans qui, après qu’il eut piégé et tué leur roi, avaient déclenché l’invasion.
Nous étions donc assiégés par le plus grand empire du monde.
À ce qu’il semblait, ils croyaient pouvoir nous attendre longtemps de l’autre côté du mur de feu. Inévitablement, Izman finirait par manquer de vivres. Mais je connaissais le sultan. Et j’avais l’impression qu’il jouait avec eux. Or, le sultan ne jouait à aucun jeu qu’il ne pensait pouvoir gagner.
Mais combien de villages et de villes du Miraji les Gallans avaient-ils saccagés sur leur route vers Izman ? Combien de personnes étaient mortes pendant que le sultan les attendait ?
Une fois, il m’avait dit que son but était de protéger son pays. Que plus aucune armée étrangère n’occuperait le Miraji. Peut-être était-ce le cas. Mais combien de cadavres piétinés pour notre prétendue sécurité ? Les Mirajins n’avaient jamais accepté d’être des pions dans le jeu que le sultan jouait contre les envahisseurs étrangers.
Nous allions mettre fin à ce jeu.
Nous allions ramener Ahmed. Et Rahim. Et Shazad. Et Delila. Et tous ceux qui avaient été capturés. Et nous allions mettre un terme à tout cela.
Une goutte de sueur coula sous mon chèche, le long de mon cou et sous ma tunique.
« Ça va, Bandit ? » me demanda Jin à voix basse, tout près de mon oreille
J’aurais aimé pouvoir mentir et lui dire que j’étais en pleine forme, mais comme je ne le pouvais pas, je décidai de ne pas répondre du tout. « Il est temps, dis-je en désignant la ville en bas. Prépare-toi. »
Je n’étais peut-être pas capable d’atteindre les dunes au-delà de la barricade artificielle du sultan, mais le désert était plein de sable. Il était dans ses os. Son âme profonde.
Je tirai. Ma blessure au flanc me fit mal comme un muscle refusant qu’on l’utilise. J’éprouvais cette douleur depuis qu’on avait retiré le métal sous ma peau. La cicatrice me faisait souffrir comme si elle se souvenait du morceau de fer qui avait été glissé là et combattait mon pouvoir de Demdji. Au début, ce n’était qu’un élancement, mais cela empirait. Une ou deux fois, je crus même que le sable allait tout simplement me glisser entre les doigts.
J’ignorai la douleur autant que possible, tandis que le sable se soulevait dans les rues, créant un brouillard doré qui rappelait la vapeur d’eau d’un bain. Il s’échappait des interstices entre les pavés, des plis des vêtements, des feuilles des arbres et des jardins sur les toits. Remplissait l’air, tournoyait et se rassemblait. Un millier de petits grains de sable, inoffensifs, isolés les uns des autres, éparpillés à travers la ville, mais formant ensemble une tornade déchaînée fondant sur elle.
Quelque part en bas, dans la foule réunie pour assister aux épreuves du Sultim, se trouvait Hala, le chèche remonté jusqu’aux yeux pour que personne ne remarque sa peau dorée. Elle était avec d’autres rebelles, Riad et Karam. Je savais qu’ils assureraient sa sécurité – ou l’emmèneraient si l’illusion devenait trop lourde pour elle.
C’était une illusion d’une échelle bien plus vaste que tout ce qu’Hala avait jamais fait : redonner vie à la bien-aimée sultima. Ma cousine Shira, exactement comme elle apparaissait dans mes cauchemars, la tête coupée, le regard accusateur, projetée dans l’esprit de milliers de personnes en même temps pour leur transmettre un message destiné à semer le doute sur le sultan et à retarder les épreuves du Sultim.
User des pouvoirs d’Hala jusqu’à leur limite extrême était un acte désespéré et risqué. Mais nous devions faire quelque chose. Le pays ne devait absolument pas se soumettre à un nouveau prince alors que nous tentions de sauver l’ancien. Retarder les épreuves du Sultim n’était que notre but second.
Hala faisait diversion. J’étais la couverture.
Ce que nous devions vraiment faire, c’était entrer dans le palais.
On peut faire diversion et servir la cause en même temps.
C’est ce que Shazad m’avait dit la première fois qu’elle avait essayé de me faire sortir du harem grâce à des tracts tombant du ciel. Mais avec elle, tout avait l’air simple.
Deux cibles. Une balle. Ça, je comprenais. Deux buts. Un plan.
J’entendis un cri provenant du sol alors que l’illusion d’Hala s’immisçait dans les esprits. Pendant un bref instant, ma propre concentration se troubla : je sentis mon pouvoir m’échapper et la brûlure dans mon flanc faiblir. Ce fut un tel soulagement que, l’espace d’une seconde, j’eus envie de tout relâcher, d’abandonner la tempête et de mettre un terme à la douleur. Juste pour me reposer.
Je repris rapidement le contrôle du sable et recommençai aussitôt à avoir mal. Je m’affairai jusqu’à ce que la tempête de sable recouvre entièrement la place et nous protège des regards. Mon flanc me faisait toujours souffrir. Je bougeai pour essayer de calmer ma douleur et, à ma grande surprise, la tempête se déplaça en même temps que moi. Je ne pouvais pas attendre plus longtemps avant de donner le signal. Je luttais déjà suffisamment pour tenir bon. Je tournai juste assez la tête pour que Jin et les jumeaux m’entendent malgré la tempête et dis : « Maintenant. »
Inutile de le leur répéter. Maz bouillait depuis des heures, passant impatiemment d’une forme à une autre en attendant mon ordre. Il eut un immense sourire en jetant sa cape dans la tempête de sable avant de sauter du toit sans le moindre hésitation. Pendant un moment, il ne fut qu’un garçon dans les airs, à l’apogée d’un saut avant la chute inévitable, quand le vol s’interrompt et que l’on va s’écraser au sol. Puis il ne fut plus un garçon. Son corps se transforma, ses bras devinrent des ailes, ses pieds des serres, sa peau se recouvrit de plumes. Izz suivit. Sa bouche se transforma en bec dans lequel il tenait un paquet. Si la foule à nos pieds avait pu les voir, elle aurait aperçu deux Rocs surgissant du dôme doré de la Maison de prière, comme s’ils étaient sortis d’un œuf magique. Ils s’envolèrent avec grâce au-dessus de la tempête qui les cachait, heureux de se mouvoir à nouveau.
Contrairement aux jumeaux, Jin avait à peine bougé depuis que nous étions arrivés en haut. Il était très bon à cet exercice – pouvant rester immobile alors qu’autour de nous tout le monde s’agitait. Mais je savais très bien ce qu’il ressentait derrière cette façade : l’impatience de passer à l’action. Depuis des semaines. Depuis le jour où nous avions vu Imin exécutée à la place d’Ahmed. Depuis la nuit où nous avions compris que nous étions pris au piège, et que nous ne pouvions pas retrouver les nôtres. Incapables de sauver la famille qu’il avait protégée pendant des années. Parfois, je le surprenais à ouvrir et fermer sa main de manière compulsive sur sa boussole, mais c’était le seul signe trahissant le fait qu’il était aussi inquiet que nous tous. Il me jeta un rapide coup d’œil, juste le temps pour moi de lui adresser un hochement de tête – l’assurer que j’allais bien. Que je tiendrais. Je n’allais pas lui avouer que la douleur me dévorait le flanc et que je ne savais pas combien de temps je résisterais.
Jin me fit un petit sourire en coin, de ceux qu’il me destinait lorsque les choses étaient plus simples et que d’autres menaient la révolution à notre place. Le sourire qui disait que nous allions nous attirer des ennuis. Sauf que, maintenant, nous avions déjà des ennuis.
Puis il se jeta dans le vide.
Maz jaillit au-dessous de lui et le rattrapa facilement sur son dos, puis il changea de direction d’un battement d’ailes et l’emmena en direction du palais où Izz attendait dans la splendeur de ses plumes bleues.
Je poussai un soupir anxieux en combattant mon envie de plaquer une main contre mon flanc douloureux. Pour sortir de la ville, nous devions traverser ce mur. Nous avions déjà inspecté tout le périmètre d’Izman à la recherche d’une ouverture – une porte, une fissure par laquelle nous pourrions nous faufiler, quelque chose, n’importe quoi. Mais la ville était totalement verrouillée. Par conséquent, nous devions chercher une issue ailleurs. Par exemple sur le bureau du sultan, dans le fouillis de documents qui allaient des routes de ravitaillement pour les armées aux lettres d’invitation à Auranzeb adressées aux gouvernants étrangers. J’avais fouillé ces documents lors de mon séjour au palais.
Nous n’avions plus d’espion dans le palais. Si nous voulions obtenir des informations, nous devions donc y entrer à nouveau.
Ce n’était pas notre première tentative. Sam avait essayé de traverser les murs. Son étrange pouvoir magique albisian lui permettait de passer à travers la pierre comme si c’était de l’eau. C’était un don inédit dans le Miraji, dont personne ne savait comment se prémunir.
Mais nous avions montré notre jeu.
Après notre fuite, le sultan connaissait exactement toutes les cartes que nous avions dans nos manches : à l’intérieur du palais, les murs avaient été recouverts de planches de bois empêchant Sam de passer.
Pire encore, il s’était attendu à ce que nous essayions de rentrer.
Si Sam n’avait pas bougé à la dernière seconde, se penchant hors du mur contre lequel nous attendions, cachés sous une illusion créée par Hala, la balle lui aurait transpercé le cœur. Au lieu de quoi le coup de feu l’avait blessé à l’épaule. Il avait perdu beaucoup de sang. Il y en avait eu partout. Sur le mur de pierre lorsqu’il avait trébuché. Sur mes mains quand je l’avais retenu tandis qu’il perdait conscience. Sur la chemise de Jin quand il l’avait rapidement hissé sur son épaule. Sur les draps du lit où nous l’avions allongé, dans la Maison Cachée, alors qu’il respirait encore. À peine. Même si, en fin de compte, le fait de l’avoir sauvé ne nous avait pas rapporté grand-chose.
Voilà comment nous avions appris que le sultan savait tout de nous. Nous devions attendre un moment plus propice ou nous risquions de perdre plus de vies. Même si chaque seconde creusait la distance qui nous séparait des prisonniers. Dans le sens où ils pouvaient être torturés. Ou exécutés. Nous devions attendre. Les épreuves du Sultim étaient l’occasion que nous attendions. Nous devions la saisir. Même si c’était un acte quasi désespéré.
Izz déploya ses immenses ailes bleues et profita d’un courant d’air ascendant. Son ombre immense passa au-dessus du palais, des murs et des jardins du harem, puis du dôme de verre qui surplombait les appartements du sultan.
Nous ne pouvions pas traverser les murs ? Très bien. Nous allions essayer quelque chose de moins subtil.
Izz largua sur le dôme les explosifs qu’il transportait. L’explosion projeta un millier d’éclats de verre qui réfléchirent le soleil comme des étoiles tombant du ciel. Jin et Maz plongèrent directement dans les appartements du sultan.
Izz fit demi-tour et remonta en flèche vers moi. Je pris une profonde inspiration tout en essayant de contrôler la tempête de sable. La douleur m’empêchait de me concentrer, mais je devais faire confiance à Izz : il allait me rattraper. Je pliai un peu les genoux, sautai dans le vide et atterris sur son dos. L’impact me coupa le souffle et un voile noir me couvrit soudain les yeux. Je ne me relâchai pas. J’empoignai le dos d’Izz et la poussière du désert alors que nous remontions.
Nous n’avions guère de temps.
L’illusion d’Hala opérait sur les habitants d’Izman : ils croyaient vraiment que Shira était revenue d’entre les morts. Mais le sultan devinerait facilement que c’était notre œuvre et il ne lui faudrait pas longtemps pour comprendre que nous faisions plus que simplement monter son peuple contre lui et ses fils. Il se lancerait à notre recherche. Je n’en avais pas fini. Je devais gagner un peu plus de temps pour Jin.
Izz fit demi-tour jusqu’à ce que nous arrivions au-dessus du dôme détruit. Jin et Maz avaient disparu en direction du bureau du sultan. Je distinguais à peine le bord de la table où celui-ci et moi nous étions assis pour manger le canard que j’avais tué dans ses jardins alors qu’il tentait de me faire douter d’Ahmed.
À présent, la table était couverte de débris de verre.
Ignorant la douleur déchirante dans mon flanc, je me penchai sur le dos d’Izz pour voir le sable. Je faisais de mon mieux pour conserver mon équilibre alors que le vent me fouettait les cheveux et le visage et tirait sur mes vêtements. Je pris une profonde inspiration et rassemblai le sable en serrant le poing. Je levai les bras comme si je m’apprêtais à lâcher la tempête de sable, mais au lieu de la laisser se disperser dans les rues d’Izman, je la transformai en énorme tourbillon se dirigeant droit sur nous.
La tornade passa tout près de moi, frôlant l’aile d’Izz qui fut déstabilisé par sa puissance. Je ne lâchai pas prise alors qu’il battait frénétiquement des ailes pour retrouver son équilibre. Ignorant ma souffrance, je déversai la cascade de sable à travers le dôme brisé. Je dirigeai le sable vers le couloir menant aux appartements du sultan afin de bloquer l’entrée comme un bouchon dans une bouteille – tant et si bien que, pour l’instant, aucun soldat ne pourrait atteindre Jin.
Puis je me laissai aller. La douleur cessa de me lanciner et devint sourde. Je m’affalai sur le dos d’Izz en regardant mon œuvre au-dessous. Ça ne durerait pas longtemps. Ce n’était que du sable qu’ils finiraient par dégager. Mais cela devait laisser à Jin le temps de mettre la main sur ce dont nous avions besoin. Si les informations se trouvaient bien là.
En quelques coups d’ailes puissants, Izz s’éleva suffisamment pour que nous soyons hors de portée des balles tirées du sol. De si haut, le palais avait l’air d’une maquette. Les soldats couraient déjà vers les appartements du sultan. Lorsque l’illusion de Shira disparut, les hommes et les femmes rassemblés sur la place tombèrent à genoux. Les douze princes étaient figés, sous le choc. L’un d’eux avait dégainé son sabre bien qu’il n’y ait rien à combattre. D’autres fuyaient la tempête de sable, le bruit de l’explosion et le Roc géant apparu soudain au-dessus d’eux.
Ce fut alors que je repérai une silhouette isolée dans les jardins du harem. Elle nous fixait. Mon regard fut attiré par son immobilité. Même de loin, je la reconnus à sa façon d’attacher ses cheveux et à la courbe de ses épaules. Elle se dressait telle une statue, aussi immobile que l’un des Abdals avant qu’ils ne tuent.
Leyla.
Notre princesse traîtresse.


CHAPITRE 4
Vue d’en haut, elle paraissait toute petite. Comme une souris levant les yeux vers un faucon, trop insensée pour se mettre à l’abri.
Je me penchai vers la tête d’Izz et la pointai du doigt. Même sous sa forme animale, il me comprenait très bien. Je voulais qu’il me conduise à elle.
Je sentis qu’il hésitait avant de finalement battre des ailes. Il ne voulait pas s’aventurer dans le harem. Cela n’entrait pas dans notre plan. J’entendais presque la voix de Shazad dans ma tête. Non, absolument pas. Amani, nous avons passé des mois à essayer de te faire sortir du harem. Mais vas-y, retournes-y, justement quand je ne suis pas là pour te tirer d’affaire. S’il s’agissait d’Ahmed, il écouterait ses bons conseils – comme toujours. Il ferait attention.
Mais Shazad et Ahmed avaient été capturés. À cause de Leyla. J’étais donc à la tête de la rébellion, sans bons conseils à écouter.
J’énonçai clairement mon ordre.
« Izz, dépose-moi au sol. »
Cette fois, il obéit. Je m’accrochai à son dos et il plongea droit sur les jardins du harem.
Leyla réalisa trop tard qu’elle était notre cible. Nous fondions déjà sur elle lorsqu’elle essaya de s’enfuir, mais la force de l’air déplacé par les ailes d’Izz la fit tomber sur le dos. Je me laissai glisser maladroitement sur les plumes d’Izz et, pour la première fois depuis mon évasion, mes pieds touchèrent le sol du harem. Izz prit la forme d’un énorme lion bleu et s’interposa entre Leyla et moi. Avant même qu’elle parvienne à se redresser, il la cloua au sol avec ses pattes avant. Elle ne cria pas lorsqu’il rapprocha ses dents acérées à quelques centimètres de son visage, se contentant de fermer les yeux. Comme si elle était prête à mourir.
Elle essayait de se montrer courageuse. Elle était experte en la matière. Elle avait passé plusieurs jours avec nous, ses ennemis, à faire semblant d’être de notre côté, sans broncher. Si elle n’avait pas été notre ennemie, justement, je l’aurais sans doute admirée.
« Izz, ordonnai-je. Laisse-la se relever. »
Il obéit, écartant sa gueule féroce de son visage avant de retirer ses lourdes pattes de sa poitrine. Dès qu’elle fut libérée, Leyla recula et se heurta au mur derrière elle. Nous restâmes toutes deux silencieuses pendant un bon moment. Elle me fixait en respirant lourdement. Je sortis mon pistolet en réfléchissant à ce que je voulais faire d’elle. Je n’y avais pas réfléchi avant de foncer sur elle.
« Bon. » Mieux valait que je commence. « J’imagine que nous devons te remercier pour ce… » J’indiquai le dôme de feu d’un coup de menton tout en cherchant le bon mot. « Pour ce bordel. »
J’ouvris le barillet de mon pistolet et vérifiai le nombre de balles dont je disposais. Six. Bien.
« Les gardes de mon père…, commença Leyla d’une voix légèrement tremblante.
— À mon avis, les gardes de ton père vont être envoyés dans son bureau plutôt qu’à ta rescousse. »
Autour de nous, le harem était étrangement silencieux. On n’entendait que la respiration paniquée de Leyla, puis le lourd déclic lorsque je refermai le barillet.
Ce son la fit grimacer. Ou peut-être était-ce d’entendre la vérité si clairement énoncée.
« Tu ne vas pas me tuer. »
Ses yeux étaient fixés cependant sur le pistolet, elle n’en était peut-être pas absolument certaine. Je n’avais qu’un ou deux ans de plus qu’elle, mais elle était tout de même très jeune. Dans le désert, j’avais grandi rapidement et elle était une enfant du palais. Je cherchai un peu d’empathie en moi, mais je n’en avais plus aucune pour cette fille qui m’avait trahie. Qui nous avait tant coûté à cause de ma négligence coupable – j’avais cru qu’elle était aussi innocente qu’elle le paraissait.
« Tu veux parier ? »
Je pointai le pistolet sur sa tête et Leyla s’accroupit comme si elle voulait devenir une cible trop petite pour qu’on puisse lui tirer dessus. Je ne tirai pas.
« Voilà comment ça va se passer. »
J’essayais d’avoir l’air sûre de moi, comme s’il s’agissait d’un véritable plan et non d’une idée idiote que j’avais eue à l’instant. Alors que je n’étais qu’une fille de Dustwalk avec un pistolet, s’imaginant pouvoir tirer des renseignements de la brillante petite tête d’une fille née dans des sphères tellement plus élevées qu’elle ne pourrait pas me voir même si elle se donnait la peine d’abaisser les yeux.
« Je vais te poser une question et appuyer sur la détente. Si tu me réponds honnêtement, la balle finira dans le mur derrière toi. Si tu me mens, elle fera couler le sang. C’est clair ? »
À voir la terreur sur son visage, cela l’était. J’étais une Demdji. Je ne pouvais dire que la vérité et à présent ce n’était plus moi qui décidais si la balle l’atteindrait ou non, mais elle. De là où il était assis, toujours sous la forme d’un lion, je crus voir Izz se tortiller. Je savais ce qu’il pensait. Je m’étais mise dans de beaux draps. Il était trop tard pour changer d’avis.
« Bien. » Je visai. « Ce mur de feu qui encercle la ville, comment peut-on l’abattre ? »
Leyla me regarda dans les yeux.
« On ne peut pas. »
J’appuyai sur la détente avant qu’elle ait fini de parler et que je puisse réfléchir à deux fois à ce que je faisais. La balle l’atteignit au bras. Le cri qu’elle poussa fut l’aveu dont j’avais besoin. Je balayai rapidement du regard le jardin derrière nous. Quelqu’un avait dû l’entendre. Même dans le harem où les femmes avaient l’habitude d’ignorer les horreurs qui se passaient autour d’elles.
« Rappelle-toi cette douleur la prochaine fois que tu me répondras de cette façon », dis-je en me retournant vers Leyla qui saignait. J’essayai de cacher mon angoisse lorsque j’armai le chien pour enclencher la balle suivante.
« Maintenant, dis-moi. Ou cette balle se logera dans ton genou. Et si tu veux marcher à nouveau, il te faudra une jambe en métal comme celle que tu as donnée à Tamid. Tu te souviens de Tamid, n’est-ce pas ? Un de mes amis. Tu m’as fait croire que tu avais des sentiments pour lui et tu t’es servi de lui pour conduire ton père jusqu’à nous. »
Leyla respirait par le nez, la douleur et la rage déformaient son visage. C’était ce que l’on ressentait quand on se faisait tirer dessus. « Vous ne pouvez pas abattre le mur », lâcha-t-elle. Elle poursuivit rapidement, avant que je tire à nouveau. « Parce que je n’ai pas encore bâti de sortie. En attendant, le seul moyen de se débarrasser du mur est de désactiver la machine. » Elle parlait de l’immense engin qu’elle avait construit sous le palais, qui avait pris au piège et tué le Djinn Fereshteh et l’avait transformé en énergie pour alimenter ses machines contre nature, notamment les Abdals. À présent, l’engin alimentait le grand dôme de feu entourant la ville. « Et pour ça, il te faudrait les mots appropriés. »
Nous avions besoin des mots qui libéreraient un Djinn du piège dans lequel je l’avais précipité. Ainsi, nous pourrions libérer le Djinn et l’énergie de Fereshteh qui alimentait la machine insufflant de la vie à toutes les petites inventions de Leyla.
Tamid avait trouvé les mots pour appeler et capturer le Djinn – ce n’étaient que des mots jusqu’à ce qu’ils soient prononcés par un Demdji : ils devenaient alors une vérité toute-puissante. C’était ainsi que je les avais tous pris au piège dans le palais. Depuis un mois, Tamid cherchait les mots qui libéreraient le Djinn. Mais pour l’instant, nous n’avions rien.
J’appuyai à nouveau sur la détente. Cette fois, la balle se logea dans le mur derrière elle. Bon sang, elle disait la vérité.
« Connais-tu les mots qui permettent de libérer un Djinn ? » demandai-je. Elle nous avait dit que non. Mais c’était quand elle jouait le rôle de la pauvre petite princesse perdue.
« Non. » La troisième balle se logea dans le mur en faisant voler la pierre en éclats, ce qui la fit tressaillir. Elle avait au moins été honnête une fois.
Leyla se mit à pleurer, ses sanglots résonnant contre les murs du jardin.
C’était le troisième coup de feu dans le harem. Quelqu’un aurait dû apparaître. Il y avait quelque chose d’anormal. J’écoutai avec attention. Au loin, j’entendais des cris d’oiseaux. Probablement ceux qui étaient retenus dans les cages de la ménagerie, effrayés par les tirs. Il n’y avait aucune autre manifestation – nulle femme n’appelant à l’aide, paniquée par les coups de feu si proches. Je n’entendais que la fontaine et, au loin, les bruits de la ville.
« Pourquoi est-ce si calme ? » Ma question ne s’adressait pas à Leyla, mais elle répondit tout de même.
« Il n’y a personne, dit-elle entre deux sanglots. Mon père les a tous envoyés loin, en dehors de la ville. »
Elle ne le dit pas, mais j’entendis presque le en premier qu’elle avait envie d’ajouter au bout de sa phrase. Comme si elle voulait me faire croire que j’avais tort de considérer son père comme le méchant de l’histoire. Me donner à penser que cet homme se souciait de ses épouses et de ses fils et les avait mis en sécurité. Je me fichais de ce qu’elle voulait que je pense de son père. Ce qui m’importait, c’était la phrase qu’elle avait prononcée. Il les a tous envoyés loin.
Je réalisai que j’avais posé la mauvaise question. Nous devions sortir de la ville. Mais nous n’avions pas besoin d’abattre la barrière magique. Nous devions la contourner. « Donc il y a un moyen de sortir de la ville. »
Le visage déjà tourmenté de Leyla changea lorsqu’elle comprit ce qu’elle m’avait révélé. « Non. » Je pointai le pistolet vers elle. « Si, admit-elle rapidement, corrigeant son mensonge avant que je tire. Si. »
La balle s’enfonça dans le mur derrière elle et des débris heurtèrent son visage. Elle disait la vérité sinon cette balle aurait fini dans son épaule. Le poids que j’avais sur la poitrine depuis l’instant où nous nous étions rendu compte que nous étions pris au piège disparut et je pus à nouveau respirer. Il y avait une issue. Et je tenais en joue une personne qui savait où elle se trouvait. Nous étions presque libres.
« Leyla, comment sort-on de la ville ? »
Elle avait cessé de pleurer. Elle me considéra quelques instants de ses yeux sombres aux longs cils, rougis par les larmes. Elle s’essuya le nez du revers de la manche et renifla comme une petite fille. Elle n’avait presque rien de son frère Rahim. Ni même du sultan. Elle avait le visage pâle de sa mère venue du Gamanix – la fille d’un inventeur originaire du pays du Nord où les boussoles de Jin et Ahmed avaient été fabriquées. Ses traits étaient plus délicats que ceux de son frère ou de son père et, même si elle avait la peau aussi hâlée qu’une fille du Miraji, il était évident que, cloîtrée derrière ces murs, elle n’avait pas autant pris le soleil. Le harem lui avait donné un air doux et enfantin, alors que Rahim avait été endurci par ses années dans les montagnes. Mais cela ne signifiait pas qu’ils soient ce dont ils avaient l’air : un fils endurci et une douce fille. Rahim avait été brisé par la trahison de sa sœur en faveur de leur père, l’homme qui avait tué leur mère. Et, pour sa part, Leyla avait été galvanisée par sa loyauté envers son père et ses jolis traits étaient devenus cruels. À présent, je voyais la méchanceté de sa moue alors qu’elle fixait le barillet. « Il y a une fissure dans la barrière, près de la Porte Nord, assez grande pour qu’une personne se faufile. »
Je tirai et la balle la toucha à la jambe. Elle hurla de nouveau et se plia en deux de douleur. J’enrageai. Elle essayait de me piéger si près du but. « Pourquoi as-tu menti ?
— Parce que tu n’as presque plus de balles. »
Elle avait raison. J’avais tiré cinq fois. Il ne me restait qu’une balle.
Ce fut alors que je vis au-dessus de moi la forme d’un Roc géant jaillissant des ruines du dôme. Jin et Maz fuyaient le jardin secret du palais. Nous n’avions plus le temps. J’entendis des bruits de pas et des cris dans le harem. Les gardes venaient enfin à la rescousse de la fille préférée du sultan.
Il était temps de partir.
Je pointai le pistolet sur elle.
« Leyla, comment sort-on de cette ville ? Si tu me dis la vérité, cette balle te ratera. Si tu me mens, elle te fera sauter la tête. »
Leyla trembla un peu et baissa la tête. Elle avait peur. Pour nous, elle était une traîtresse, mais pour elle, j’étais une ennemie. Après tout, c’était la guerre.
« Pourquoi te le dirais-je puisque de toute façon tu me tueras ? Cette balle va peut-être me rater, mais il y a d’autres moyens de me tuer. Tu pourrais me briser le cou ou m’étouffer. »
Un souvenir me revint en tête : Leyla inspectant précautionneusement les bleus sur mon cou après que l’ambassadeur gallan m’avait presque étranglée. « Pourquoi me laisseras-tu la vie sauve ? » Elle n’avait pas tort : en vie, elle nous mettait en danger. Et si elle me donnait cette information, elle ne nous servait plus à rien. « Je préfère mourir que trahir le sultan et mon père. Je ne te le dirai jamais. » Je gardai mon doigt sur la détente. Mais je ne pressai pas. Je ne te le dirai jamais. Je ne voulais pas savoir si c’était vrai et qu’ainsi la balle la rate. Et si c’était un mensonge, j’avais besoin d’elle sans balle dans la tête.
Maudite soit-elle !
« Tu as raison. » Je désarmai le chien. Elle tressaillit. Elle n’était pas aussi prête à mourir qu’elle voulait nous le faire croire. « Je ne peux pas me permettre de te laisser en vie. » Je rangeai rapidement le pistolet et conservai une balle. La saisissant par le bras, je la relevai. « En route. »
Izz changea à nouveau de forme et redevint un Roc. Leyla donnait des coups de pied et hurlait, mais elle était menue et j’étais plus forte qu’elle. Je la hissai sur le dos d’Izz avant qu’elle se mette à frapper et griffer pour de bon. Nous étions en l’air et hors de portée bien avant que les gardes soient assez proches pour tirer.


CHAPITRE 5
« Alors ça, c’était complètement inutile. » Hala claqua violemment la porte derrière elle.
J’étais à moitié endormie contre la vitre, mais la colère d’Hala me réveilla en sursaut.
Nous avions installé Leyla dans la chambre que je partageais avec Hala. Dans les contes, les princesses enlevées à leur père étaient cachées dans des tours au milieu du désert ou dans des palais au-dessus des nuages. Nous, nous ne disposions que d’une chambre avec un verrou approximatif dans la Maison Cachée. Et encore… La plupart des membres de la Rébellion avaient été capturés avec Ahmed, mais nous étions encore assez nombreux pour tenir difficilement dans la Maison Cachée aux côtés des femmes et des enfants qui y vivaient déjà. Nous dormions à trois ou quatre par chambre sur des lits faits de coussins ou à même le sol. Certains couchaient même sur le toit, sous le ciel enflammé, en se protégeant les yeux de la lumière comme ils le pouvaient. Notre précieuse prisonnière disposait de plus de place que quiconque dans cette maison.
Hala et moi avions déménagé nos maigres possessions dans la chambre voisine qui était celle de Sara et de son enfant. Fadi, le fils de Shira, dormait également ici depuis que Sara avait décidé de prendre soin de lui. Cela semblait naturel puisqu’elle était la seule d’entre nous à savoir s’occuper d’un bébé. Même si j’avais vu Jin le consoler une ou deux fois quand Sara dormait. C’était une solution temporaire. Il n’était l’enfant ni de Sara, ni de Jin, ni même le mien. Il était orphelin et, quand cette guerre serait finie, je devrais lui trouver un foyer. Si jamais nous gagnions cette guerre. Sans quoi…
Dans notre nouvelle chambre partagée, j’étais assise sur le rebord de la fenêtre et Jin s’était installé par terre, juste en dessous de moi, la tête appuyée contre le mur. Ma main était posée sur le sommet de son crâne alors que je somnolais, comme si j’avais besoin de m’assurer qu’il était encore là. Nous regardâmes Hala d’un air fatigué.
Après l’invasion matinale du palais et le kidnapping improvisé de la princesse, nous étions tous épuisés.
Sara, assise dans un coin, faisait se balancer d’une main le berceau qu’elle avait trouvé pour Fadi. J’apercevais ses mèches bleues entre les couvertures. Un autre Demdji. Un autre enfant qui mourrait si le pays tombait aux mains des Gallans qui attendaient à nos portes. Dans l’unique lit de la chambre, le fils de Sara remuait un peu dans son sommeil, le poing dans la bouche. C’était le soir, les lumières étaient éteintes et la lueur du soleil perçant à travers les moucharabiehs dessinait des ombres sur son visage. Shazad avait dit que le père du garçon était Bahi, son plus vieil ami, mort assassiné par Noorsham, alors sous l’influence du sultan. Je n’avais pas connu Bahi longtemps, mais, même moi, je notais la ressemblance. Les mèches noires et folles et la douceur des traits de cet homme m’avaient poussée à lui faire confiance à un moment où je n’étais même pas certaine de pouvoir faire de nouveau confiance à Jin. Le fils ne connaîtrait jamais son père.
Dans cette guerre, nous n’arrêtions pas de perdre des gens. Et pas seulement les nôtres. Des gens qui appartenaient à d’autres peuples. Des gens que nous n’avions aucun droit de sacrifier. Et ceux qui nous étaient restés étaient emmenés de plus en plus loin de nous chaque jour. Et nous n’avions aucun moyen de les suivre.
« Vous n’étiez pas censés revenir avec des documents ? » Hala appuya lourdement contre la porte. Sa colère diminuait, enfin déchargée de l’illusion. Ses cernes étaient noirs à cause du manque de sommeil et elle paraissait plus maigre que jamais. « Ou une sorte de carte comportant la mention Passage secret à travers la barricade ici, hein ? Au lieu de ça, vous nous ramenez une princesse qui a déjà guidé son père jusqu’à nous une fois. » Elle se laissa glisser contre le panneau de la porte et s’assit par terre. « La prochaine fois, j’aimerais recevoir un meilleur cadeau après tous les efforts que j’ai fournis pour vous faire entrer dans le palais. Je suis très sensible aux rubis, par exemple. J’accepte aussi les saphirs.
— J’ai pris tout ce que je pouvais, dit Jin en détendant ses épaules qui heurtèrent ma jambe. J’imagine que les cartes de passages secrets se trouvent dans un autre bureau. Avec les saphirs. »
Les documents que Jin avait trouvés sur le bureau du sultan n’étaient pas exactement porteurs de bonnes nouvelles. Ils contenaient l’information selon laquelle l’armée gallanne progressait dans notre direction. Ce que nous savions puisqu’ils campaient à nos portes. Certains messages donnaient à penser qu’il ne s’agissait là que d’une première vague et que des renforts arriveraient dans quelques semaines – ce qui expliquait pourquoi le sultan attendait avant de déployer les Abdals contre eux. Il repoussait le moment de le faire pour tous les anéantir d’un seul coup. Des notes parlaient d’envoyer des troupes supplémentaires dans le Sud où le chaos devenait incontrôlable puisque les habitants de ces territoires ne semblaient plus savoir s’ils étaient passés sous les ordres d’une Rébellion défunte ou s’ils demeuraient les sujets du sultan.
Et il y avait un autre petit point : le sultan savait que Bilal, l’émir d’Iliaz, avait offert de le trahir en notre faveur. Ce qui ne pouvait que lui attirer des ennuis. Même si notre glorieux souverain ne semblait pas savoir que Bilal était mourant ni que le changement de camp du jeune émir était conditionné à son mariage avec l’une des Demdjis d’Ahmed. Ce qui était un prix qu’aucune d’entre nous ne paierait puisque aucune d’entre nous n’appartenait à Ahmed. Nous avions donc prévu de prendre le contrôle de l’armée de Bilal d’une autre façon : Rahim le remplacerait – nous comptions sur la loyauté des soldats d’Iliaz qu’il avait commandés par le passé. Ainsi, Bilal ne serait pas un traître. Mais pour l’instant, Rahim était emprisonné avec Ahmed. Si nous voulions cette armée, nous devions les récupérer tous les deux.
Un document me glaça le sang. Une missive rapidement rédigée datant du même jour que l’embuscade dans laquelle la Rébellion était tombée. Il s’agissait de l’ordre de partir à la poursuite du père de Shazad, le Général Hamad. Il se trouvait sur la frontière ouest et repoussait l’invasion du pays voisin d’Amonpour. Après la trahison de sa fille, il devait être exécuté pour les crimes qu’elle avait commis. La lettre était partie avant que la ville soit totalement fermée ; la vie d’un homme anéantie en quelques lignes. Maintenant, nous étions pris au piège, sans la moindre possibilité de l’abriter. Si elle avait été là, Shazad aurait trouvé un moyen de sauver son père. De le prévenir. Mais elle n’était pas là. Et je ne pouvais joindre ni l’un ni l’autre. Son père allait mourir alors qu’elle était prisonnière. Un homme qui avait risqué sa vie en nous faisant passer des informations. Qui avait aidé des soldats retournés contre le sultan. Qui avait même trouvé une place dans la Maison Cachée pour des épouses de soldats pauvres. Il avait secrètement œuvré contre le sultan tout en essayant de garantir la sécurité de sa famille et là ils allaient tous mourir à cause de moi.
« Si j’ai bien compris au milieu de tout ce bla-bla, la mauvaise nouvelle c’est que tu n’as pas réussi à faire parler Leyla. » Je m’éloignai du rebord de la fenêtre. Le soleil allait se coucher et je regardais les habitants d’Izman parcourir les rues en toute hâte afin de terminer leurs courses avant le couvre-feu. Dès le crépuscule, les Abdals envahiraient les rues.
Hala passa ses ongles dorés dans ses cheveux sombres.
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